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Pour aller au ole Nord, l'expédition atteinl-
idra, 'n navire, une terre du cercle boréal, Is-
lande, (roenland, Norweg', étudiera pendant
plisieu'rs semaines le régime général des vents
réginis, puis, 'levalt en lnontgol1iere, se
diigera vers la zone polaire en lirofitanit nnlin
courant favorale.

Pour11 une' 14 id' originale, avouez (Ie
cette exploration hyperborene ne le cI'
à aicllle autre.

AttEndons le r(rsultat (le cette expé(li-
tion, et formons des vr eux pour que ce
ballon dit 11)'p l ne soit pas seulement un
ballon d'5ssai.

A. Acr1Tax.

COLONISATION

l'ne pétition doit être présentée au Con-
seil-de-ville de Montréal, cette semaine,
pour l'engager à donner sa part, le tiers,
dans le montant nécessaire pour établir
,500 familles dans la vallée (le l'Ottawa.

Quelques conseillers anglais se propo-
sent (1e s'oppose à cet octroi.n mais nous e
royons qu'il Y aura une majorite dans le

(onsei 1en ( fvur d'un projet aussi patrio-
tique.

Il est bien c'onnu qui' genralemient, les
Anglais voient d'un <il peu favorable ce
quiii est. fait par ou pour les ('anadiens-
français ; mais comme il s'agit, cette fois,
l'unî cas d'urgeece et. de nécessité absolue,
nous espirons que la reflexion et la dis-
eusSion les îramneront a de meilleurs sen-
tiinlits.

On 1demandei à la (orporation $20,000
paya ples par versements dans un an pour
faire travailler et vivre sur des terres des
honnes que la ville de Montreal sera
obige' de iiourriir pour les empêcher de
nourir (le faim. En supposant que la
Corporation soit obligée de donner la moi-
tié le cette somme, savoir $10,000, l'au-
tomline prochainl, ne croit-on pas qu'il lui
en coûtera autant pour les faire vivre à
rien faire ou pour les employer à des tra-
vaux peu nécessaires ? Et lors même que
l'onî dépenserait deux et trois fois plus, ne
comîipte-t-on pour rien le progrès de la co-
lonisation dans ce pays et l'importance
('Fenlever de la ville deux à trois mille

bouchles inuitiles ? .
On dit que les ouvriers des villes feront

le mauvais colons. On oublie que la plu-
part viennent de la campagne et que, s'é-
tablissant par colonies. ils s'aideront mu-
ttuellement et apprendront promptement
ce qu'ils auront besoin de savoir.

Maintenant, admettons qu'un certain
nombre ne réussiront pas, se décourage-
ront et retourneront dans les villes, le
colon ne devant toucher de l'argent qu'au
fir et à mesure qu'il défrichera, $15, par
exemple, par acre déf riché, ce qu'il laissera
d'ouvrage fait vaudra presque ce qu'il au-
ra re;ui. Qu'o n e place jamais plus mal
l'argent dii public et nous serons le peuple
le plus heureux de la terre.

Il n'y a pas d'objection iqui tienne de-
vant un examen Calme le la question.

Sans doute, l'exécution du projet pré-
sentees iflicultés :le triage des colons,
la distrliut.iin des fonds, le transport des
provisions demandent une organisation
con1sidérable, et, malheureusement, les
hommes qui ont assez de temps et de zèle
pour prendre part à un pareil travail sont
rares ; mais quelle est l'entreprise qui n'a
pas sîs inconvenients et ses obstacles ?

Il y a lin ien iiiiiiiense à faire, il est
imnpossille qu'on ne tr'ouve pas assez (le
liyoiiieme'nt dlans lu' pays pour le faire.

Les dlemiandes affluent de tous côtés :il
n'y a qu'un dlanger, c'est qu'on ne puisse
toutes les satisfair'e.

L.-O. D)avmu.

Une grande convention siège à New-
York pour' rechercher les causes de la
irisi' indlustr'ielle et comnmerciale quii sévit
aux Etats-Unis, i-t indliquer les r'emèdes
n('i'issaire's :muais les journaux américains
lisent q1u'il n'en est rien sorti (le pratique.

I e'aucoup dle phlrase's, rieu d'idées nou-
vî'llî's. ouriginali's. L'idéee qui a paru re-
cevir l' meilleur accueil a été de faire
dl'immuienses sacr'ifices5 pour placer sur les
terres publiques les milliers (l'ouvriers
qui encombihrî'nt les grandeis villes.

MGR CONROY

La mort vient d( tefrapper encore un
île ces coups terribles lui déconcertent les
esprits et émeuvent profondément les
amnes. Ce digne représentant du vicaire
île Jésuis-Chirist. dont le passage au Canala
a laissé des traces si profondes, i-et
homune istingume chez qui la vie semmblait
Si vigourieuse, ce grand évêque.... n'est plus.

Il est mort dans toute la maturité de
l'ue, dans la pleine moisson de ses vertus
et de ses talents. Il est mort avant d'a-
voir fini l'iuvre sublime le paix et de
conciliation que lonie l'avait envoyé ac-
complir au milieu de nous. Mais ses ensei-
gnements et ses instructions, ses paroles
de sagesse et île concorde qui ont réveillé
la foi et l'espérance dans tant d'âmes, nous
restent, et jamais on ne les oubliera.

Sa mort prématurée est un deuil pour
l'Amérique du Nord qu'il a édifiée, pour
l'Irlande qui le considérait comme l'un de
se, puis iluistres fils, et pour l'Eglise dont
il était l'une îles gloires et des lumières.

Les principaux journaux catholiques île
l'Europe et île l'Aéii"riquite font l'éloge du
défunt, rendent hommage à son caractère
élevé, à son esprit si ferme et si délicat à
la fois, à son éloquence persuasive, a ses
remarquables qualités d'évêque et d'homme
d'Etat.

La Ca/holic R eiii rappelle les espé-
rances que ses sucVs de collége et de sé
minaire firent naître en Irlande et en par-
ticulier dans le creur dui cardinal Cullen,
qui le prit sous sa protection et en fit plus
tard son secrétaire, son ami. Elle parle
île ses succès comme professeur, écrivain
et théologien ; elle dit qu'au séminaire les
missions le Dublin comme à celui de Clon-
liffe, son enseignement a laissé des souve-
nirs et des fruits qui ne mourront pas.

C'est à Saint-Jean, île de Terreneuve,
que Mgr Conrov est mort, chez son illustre
compatriote et ancien confrère le séni-
naire, Mgr Power.

Atteint de pneumonie, il y a environ
trois seniaines, il prit du mieux et on le
crut sauvé :mais la joie lue causa cette
heureuse nouvelle ne fut pas longue ; quel-
ques jours après, le 5 août dernier, la ma-
ladie faisait de rapides progrès, et il expi-
rait.

Mgr Conroy était à la veille de revenir
au milieu de nous pour mettre la dernière
main à une oeuvre qu'il avait à coeur, l'é-
tablissement d'une université à Montréal.

Après quelques années passées en Amé-
rique, il serait retourné à Rtome où le cha-
peau le cardinal l'attendait. L.-O. D.

A LA VEILLÉE

Emparons-nous dut sol."
"Colonisons nos terres incultes."
"Notre avenir dépend de la colonisa-

tion."
Quel est l'écrivain ou l'orateur cana-

lien lui n'a pas exprimé au moins mille
fois l'an, depuis cinquante ans, cette belle
et patriotique idée de la colonisation?
On en a parlé dans la presse-au sein de
l'Assemblée législative-dans la chaire
paroissiale, partout; et, malgré cela, le pays
est encore couvert d'immenses forêts sau-
vages, et les enfants du sol peuplent la
terre étrangère.

Pourquoi cela? C'est que les belles pa-
roles et les idées généreuses ne suffisent
pas touîjours sans utne actionh énergique et
constante.

Aujourd'hui, la qumestion de la.c'oloni-
sation semble prendre pîlus <le consistanîce
que par le passé. Il y a une certaine activité
iniaccoutumée autour de cette belle et pa-
triotique pensée. iDéjà, tout un plan d'o-
pération a été soumis à l'étude, on espère
<le bons résultats. Bénies soient ces chères
espérances, et puissent-elles se réaliser au
gré dles promoteur's de ce mouivement
national!

La base du nouveau projet de colonisa-
tion sembleît être l'octroi gratuit de terres
atux colons pîar le gouvemnenmenit.

Malîgre toute l'admiiration sincère que
nméritent ceuix qui dlirigent ce ntouveau
mnouvîemeunt avec tant d'énergie et de pa-
triotismti, nous ne croyons p/asà l'efficacité

les o'ns qu'ils adoptent pour le mener
ai but.

Le gouverneient n'a 1ue le revenu des
terres de la couronne pour rencontrer
toutes le's dépenses de l'administration et
les b'soins des améliorations iIbliiques.
Et, si on lui enlève cette source de revi-
nus, niou10 serons bien obligés d''ndurer
toutes les horre'urs île la taxte directe pour
subvenir aux besoins de la province. Il
n'y a pas de milieu possible. Le devoir
lu gouver'nemiîent est le veiller à la bonne
administration de la fortune nationale, et
d'encoura'ger par sa legislation tout. ce qui
tend à promouvoir la prospé'ritt et le bon-
heur dans le pays.

Puisque la colonisation est un besoin
national, elle doit être aussi une Ouvre
nationale laissée directement à la nation.
Le mouvement colonisateur, les moyens
d'action, sa direction, doivent partir du
peuple et recevoir toute la sollicitude et
tous les bons soins d'un gouvernement sage
et clai'. Si ious periiettoiis a un gou-
vern'en't (le suemparer (le cette quiet ion
nationale, nous aurons une en/ln/.«u//in

'>li/ii/<, rioe / />/14n, c'est-à-dire que
nous n'en aurons pas du tout. Voilà en-
core une raison qui devrait tenir cette
question en dehors (le l'arène mouvante et
périlleuse de la politique (le parti qui di-
vise notre province.

Il y a, au milieu de nous, un corps in-
iépendant de toutes les influences perni-
cieuses de la politique, un corps savant et
éclairé, et qui s'est toujours distingué par
son dévouement et son patriotisme pour le
pays. Nous nommons le clergé (le notre
province. A lui, selon nous, appartient
le droit la direction du mouvement. C'est

le corps le plus en état de s'occuper de la
chose, et de la faire réussir. Le fait est

ue toute la colonisation qui s'est faite au
pays depuis cinquante ans, s'est opérée
sous les auspices et les soins du clergé ca-
nadien.

Sa conduite indépendante et patriotique
dans toutes les difficultés que le pays a
rencontrées, lui a valu la confiance pu-
blique, et aujourd'hui, il suffit que le
clergé se mette à la tête d'un mouvement
pour le faire réussir. Et. puisqu'il a bien
réussi dans les jours agités de la colonie,
pourquoi douterions-nous de ses succès
dans nos jours comparativement calmes et
tranquilles

Nous sommes certain que le clergé ac-
cepterait encore avec bonheur la direction
de cette belle oeuvre nationale.

Voici notre projet. Nous le laissons à
ceux qui s'occupent de la chose.

Le clergé a la direction de l'(Euvre.
Chaque diocèse de la province forme un
" district de colonisation " et l'on établit
dans chaque paroisse l' < rr d (dnier
de /<î colonia/lon. Notre gouvernement
provincial retranche l'octroi en faveur de
l'inimigration pour le verser au fonds de
colonisation, et chaque année il dépense
cent mille piastres à faire ouvrir des che-
mins dans les forêts, afin d'établir des com-
nunnications avec les grands centres.

Faisons un calcul.
Il y a sept cent cinquante paroisses dans

la province de Québec. Nous supposons
que l'Œurre <le deni r <'/e l« coloni.mtion
rapporte deux piastres par mois par pa-
roisse.
Soit par an.......................
Octroi de l'immigration.........
Pour chemins de colonisation...

is 18,000
50,000

100,000

Total....................$168,000

Combien de paroisses on peut établir
dans une année avec cent soixante-huit
mille piastres, et des colons industrieux et
courageux comme les colons canadiens?

Ce système nous semble très-facile à
faire fonctionner, offre toutes les garanties
possibles, et possède surtout l'avantage
d'associer tout le public à une œuvre na-
tionale par excellence.

Etforçons-nou:s de nous emparer du sol
et de le conserver. Il nous appartient ;
nos pères nous l'ont légué ; le contrat est
scellé de leur sang. Les étrangers peuvent
bien venir v chercher la fortune et la tran-
quillité. Notre devoir est, d'y vivre, l'y
mourir, et le le léguer à nos enfants.

FABIEN ANASSE.

POLÉMIQUE ET COMMÉRAGE

Un étranger qui lirait nos journaux po-
litiques serait surpris uit ton ariimonieux
qui v i règne. Il aurait d4' la difficulté à
coniplrendre la pdrsist es bassesses
et des injurs qui d par'nt notre presse

quotidcf ieni''. N'y aura-t-il done pas une
fin à cil ýi Le vocabulaii e des trivialités
n'est-il pas enore épuisé ? ils jours, les
semain's, les mis, les annees s'<coulent,
et toujours ils insultes, des incultes. En
voits, l'aront dominei iou e un dieu 'n

Caiala : sa dfuie sera doc leéternelle '
Déjà plusieurs plintes se sont fait

entendre au sujet de ilotie presse. Les
journaux avouent eux-mmes leurs torts.
Pour mieux dire, chacun d'eux se s'er-
monte tourt à tour iais mialhieureîuseient,
on est prêt à recommencer le plus bel
dès le lendemain ; et il n'y a jamais de
tr've. Ce défaut est-il tellement inhérent
à notre 'ondition socialo qu'il oit imiplé-
teimlent iicorrigile?' ? ("ncI a bin l'air.

Néîinoins, il ne fiut pas qu'il en soit
toujours ainsi. le ne sache pas une
presse au iMonde plus dégiaidée que la
nôtre sous lu rapport idu point d'honneu?.
Shakespeare aurait pu y trouver une mine
féconde pour la partie Hbouonne <le ses
drames. ( )n applique à certains person-
nages politiques les épithètes les plus mîal-
sonnantes : " vieux cynique, voleur, pieu-
tenr. coloniiateur, etc ; " on les fait rou-
ler dans la fange en compagnie les pour-
ceaux, oui bien, on les plonge dans un ina-
rais fétidé, au milieu des reptilîs iinon-
des. L'imaginatioi se tourmente pour
inventer les caricatures les plus grotesques
et les plus ridicules. Les représentants
de l'autorité sont jetés à la voirie.

C'est vraiment une honte pour nous,
Canadiens-français, de nous faire la risée
des autres nationalités. C'est aussi un
danger : ces diverses nationalités qui
nous entourent, nous regardent d'un œil
jaloux, malgré que la plus grande part
des richesses et des bénéfices leur soit
dévolue. Au lieu de nous culbuter les
uns les autres pour donner chance à l'é-
tranger de prendre en paix notre bien,
nous devrions nous unir éttoitement, nous
soutenir ensemble, et offrir une ferme ru-
sistance.

Mais la médisance, cette tache noire
sur notre caractère, donne toujours un'
entrée au diable pour nous nuire. Tout
bon peuple que nous sommues, ce défaut
nois est particulier. Du bas en haut de
l'échelle sociale, il est universel. ("est
par la médisance qu'on veut montrer son
esprit: c'est 'ar la médisane qu'on cherche
à monter au pouvoir.

Assist"z à une de nos asssnblées poli-
tiques, et soyez témoin comment deux can-
lidats opposés remportent les suffrages.
Est ce en convainquant, preuves en main,
les éle't'urs que le parti que l'un ou
l'autre représente est le meilleur ? Non ;
mais en s" disant le plus île bêîti's pos-
sible. Tour a tour', «n riposte ;et celui-
là vaincra probablîm'ent qui racontera les
plus drôles histoires sur le compte île son
homme. Vous vous écriez : Mais c'est de
la bouffonnerie, lu charlatanisme. D'où
vient que le peuple ne les met pas touis leus
deux à la porte, pour se choisir des hum-
nes d'hîonneur ? Arrêtez: tout se répond
ici ; tout s'ensuit colhme un corollaire.
Les canlidats s'en disent tnt, parce qu'ils
savent quie cela inté'r'essi le leTle. Le

peuuple le meaille'uri qu'il soit a toujoiurs
un taux <'ôte par' leq1ueil il n'est pas tâché
de voir maltraiter' un peu ceux qui veuleînt
le conduire. D)eux camps se formnent sans
opinions bien arrêtées ; on fait voler l'un
vers l'autre une nuée (l'invectives !C'est
par là que s'affirme, se scelle la séparation
du peuple en partis plolitiques.

D)'unîe assemblée poîliitiue, passez à une
réuion particulière. P>arcourez la cam-
pagne ; venez en ville : prenez pa~rt à utie
conversation, n'importe oni, vous1 tr'ouvxerez
toujours des gens occupés à mîédlire, e't cela,
avec un sans remordl, un sans .scrupl)ule qui
(dénote' unei hiabitudli invitériée, une' chose
à la moule. C 'est la r'éputationî di' quuel-
qju'un, île qîuelqu'uneui queî l'on attache au
pilori, et chuacuin fait lu' bel esprit en la
disîséqjutant.
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